Himalaya – Le chemin du ciel
de Marianne Chaud (F 2009, 70’)
À cinq ans, Kenrap a réalisé qu’il était la réincarnation d’un vieux moine... L’itinéraire exceptionnel d’un enfant moine
Bienvenue sur une autre planète. Un paysage minéral et désolé, d’une beauté à couper le souffle. Une vallée perdue à 4000 mètres d’altitude, la plus élevée qui soit habitée dans l’Himalaya. Bienvenue au monastère de Phuktal, dans la région du Zanskar. Les moines vivent là une existence moyenâgeuse, accrochés au flanc d’une falaise quasi inaccessible. La réalisatrice Marianne Chaud y est montée pour filmer la vie de cette communauté bouddhiste, et particulièrement les enfants. Dans les pas de Kenrap, huit ans dont trois au monastère, véritable héros du film, elle suit les cours de philosophie, les corvées de bois et d’eau, les jeux et les prières, l’incroyable périple hivernal pour procéder aux rituels d’abondance dans les villages de la région. Le dépaysement est total mais, autant que la rudesse des conditions de vie, l’étrangeté des moeurs ou la splendeur des paysages, c’est la qualité du regard qui distingue ce film.
Les moines ont d’abord refusé que je les filme

Quelles ont été les principales difficultés du tournage ? Quand je suis arrivée au monastère de Phuktal après plusieurs jours de marche, les moines ont tout d’abord refusé que je les filme. La première difficulté a donc été de me faire accepter avec ma caméra en nouant une relation de confiance avec l’ensemble des moines. Les autres difficultés concernent les conditions géographiques et climatiques. Dans la cellule que les moines m’avaient prêtée, la température descendait jusqu’à -15 ou -20 °C. Pas d’eau chaude pour se laver, pas de fruit ni de légume, le menu se limitait à de la farine d’orge bouillie. Sans oublier le manque d’oxygène à prés de 4000 mètres d’altitude. Pour la caméra, je rechargeais les batteries grâce à un panneau solaire, mais je ne pouvais pas visionner les rushes. L’écriture du film s’est donc faite au montage.

Le coeur des hommes est le même partout. Kenrap a été extrêmement bienveillant à mon égard

Le spectateur partage le quotidien du petit Kenrap, sans avoir jamais la sensation d’être un intrus. Comment avez-vous réussi á intégrer la caméra dans l’intimité du monastère ? J’ai vécu trois mois dans le monastère. Au fil des jours, les moines ont compris que je ne les trahirai pas et ils ont accepté que je filme aussi bien les prières que les scènes de vie dans la cuisine, les salles de classes ou les cellules. Kenrap a été extrêmement bienveillant à mon égard, il aimait ma compagnie et son com portement n’a jamais été modifié par la présence de ma caméra. Je crois que la force du film repose essentiellement sur la relation très proche que nous avons créée tous les deux. La profondeur de cette relation transparaît dans la scène où il m’encourage à rendre mon coeur fort alors que nous marchons tous les deux sur un sentier enneigé terriblement vertigineux.

Je voudrais que le spectateur s’approprie cette relation

Pourquoi avoir choisi de filmer en caméra subjective? La situation du monastère est spectaculaire, les décors de neige et de glace grandioses, les prières extrêmement belles, mais cet esthétisme apparent ne doit pas entretenir un cliché simplificateur. En choisissant d’installer ma caméra dans un monastère de l’Himalaya bouddhiste, j’ai voulu déconstruire une vision fantasmée d’un ailleurs rendu mystérieux et exotique par des photographies et des récits de voyage. L’autre, qu’il soit villageois ou moine, nous est semblable, aussi complexe et contradictoire que nous. C’est dans la proximité et la durée que nous le découvrons. Grâce à la relation qui se construit entre les personnages et moi, qui suis derrière la caméra, Himalaya, le chemin du ciel n’est pas un film contemplatif. Je les regarde autant qu’ils me regardent et nous nous interrogeons mutuellement. Grâce à la caméra subjective, je voudrais que le spectateur s’approprie cette relation.

Un film tourné seule, au coeur de l’hiver himalayen

Marianne Chaud est une jeune ethnologue de 33 ans. Elle a consacré sa thèse de doctorat à l’étude de la relation des hommes à leur territoire dans la région du Zanskar, un ancien royaume bouddhiste de l’Himalaya. Pendant huit ans, elle est retournée régulièrement dans cette région, effectuant des sé jours de trois à sept mois dans différents villages, à toutes les époques de l’année. Accueillie par des familles zanskari, elle a appris leur langue, adopté leurs règles, participé à leurs travaux, elle a observé et questionné inlassablement. Les habitants lui ont donné un pré nom zanskari et il lui a semblé parfois avoir toujours vécu parmi eux. Après avoir participé en 2006 au tournage d’un documentaire au Zanskar en tant que co-auteur et assistante de réalisation, Marianne Chaud a décidé de tourner et de réaliser ses films seule,
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